
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE 1

	Douarnenez, Septembre 2005

	En cette fin d’après-midi, le soleil commençait à descendre sur la mer. Ses rayons aux reflets orangés illuminaient agréablement le cimetière qui lui faisait face. Ce cimetière, juché sur la falaise dominant l’immensité marine, semblait tendre les bras à l’horizon. Dans ce dédale de sépultures plus ou moins bien fleuries, l’odeur iodée mêlée aux différents parfums de fleurs, lui donnait un aspect reposant et enivrant à la fois. Debout face à une tombe fraîchement installée, Gabin se recueillait. 

	
		Bonjour Maman. J’espère que tu as enfin trouvé l’apaisement. Tu vois, je réalise ce que tu m’as demandé.



	Sa mère était décédée cinq jours auparavant à l’âge honorable de quatre-vingt-sept printemps. Jusqu’à la fin de sa vie, elle avait toujours été alerte. Bien que souffrant de rhumatismes, elle s’occupait correctement de sa maison, et ne demandait aucune aide aux services dédiés aux personnes âgées. À l’aube de sa mort, elle avait téléphoné à Gabin, lui demandant de respecter à la lettre, ses dernières volontés. Parmi celles-ci, elle insistait surtout à être enterrée à Tréboul-Douarnenez, dans ce petit coin de Bretagne où le cimetière était judicieusement juché face à l’océan. Pourtant native et domiciliée à Périgueux, elle avait tout réglé avec les autorités de la commune, choisissant également l’emplacement précis de sa dernière demeure. Bien que ne comprenant pas cet intérêt à être inhumée si loin de chez elle, il lui avait cependant promis de respecter son ultime vœu. Il ne comprenait pas non plus, pourquoi elle ne s’était pas fait enterrer avec son mari. De plus, toute sa famille reposait déjà en Dordogne. Il organisa quand même une petite cérémonie dans l’église de Trélissac, le village où elle avait résidé tant d’années, et où il avait fait toute sa scolarité. D’ailleurs, très appréciée des Trélissacois, la petite église ne comportait pas assez de chaises pour recevoir autant de monde. Il déposa délicatement un bouquet de fleurs coupées, subtil mélange de glaïeuls rouges, blancs et jaunes. C’était les fleurs préférées de sa mère. Elle disait qu’ils symbolisaient la sincérité et le souvenir. Elle en avait toujours eu dans son jardin, et les entretenait avec passion. Elle les nommait selon leurs couleurs, par des prénoms : rouge pour untel, jaune pour un autre, bleu pour unetelle. Gabin ne se rappelait plus quels étaient les patronymes donnés, mais ça l’avait toujours amusé d’entendre sa mère leur parler comme à des personnes.

	
		Tiens Maman ! Voici quelques fleurs pour toi ! Ce sont celles que tu aimes, ou que tu aimais, devrais-je plutôt dire à présent. La vie sans toi ne sera plus jamais comme avant. Tu es partie à un âge où bon nombre de tes amis n’étaient déjà plus de ce monde, et nous nous amusions à dire que tu narguais la faucheuse. Malheureusement, elle a quand même fini par te rattraper. Tu as toujours été présente pour moi, et ce, malgré la distance géographique qui nous séparait. Tu me manques déjà.



	D’aucuns auraient pu y voir un signe, car une mouette vint se poser sur la petite croix de bois surplombant la tombe. En fait non, elle regardait Gabin de ses grands yeux ronds, espérant sans doute avoir un petit morceau de pain ou autre chose qui se mange. Elle ne semblait pas effrayée. Après tout, elle était dans son milieu naturel, et c’était lui, l’intrus.

	
		Désolé mon vieux, mais je n’ai rien à t’offrir, si ce n’est des fleurs.



	L’oiseau fixait l’homme et dodelinait de la tête, se demandant sans doute, ce qu’il lui racontait.

	
		Va donc pêcher avec tes congénères, tu auras plus de chance qu’avec moi.



	Il agita sa main pour la faire fuir.

	
		Allez ! File !



	La mouette s’ébroua, puis s’envola à la verticale, pour prendre la direction de la mer en ayant quand même, au préalable, laissé une de ses déjections sur la croix de bois.

	
		Bon ! Décidément !



	Il prit de sa poche un mouchoir en papier et essuya la fiente fraîchement déposée. Réalisant un rapide coup d’œil autour de lui, il remarqua que la tombe de sa mère était située dans un carré à l’écart des autres tombes. Perdu dans ses pensées, il n’y avait pas prêté attention. Dans cet espace délimité, parallèlement à celle de sa mère, trois stèles trônaient et un emplacement vide y était réservé. 

	« Comment se fait-il que maman ait insisté pour être enterrée dans cet enclos hors des allées du cimetière ? »

	Puis, son regard se porta sur la stèle située juste à côté de la sépulture de sa mère. Son attention fut attirée par la gravure incrustée dans le granit. Elle représentait un bouquet de fleurs qui prenait la presque totalité du monument. Mais, ce qui l’interpella surtout, c’était que les fleurs représentées étaient des glaïeuls. 

	
		Eh bien ! Apparemment, tu n’étais pas la seule à aimer autant les glaïeuls.



	Sur la pierre tombale, on pouvait lire l’épitaphe suivante :  

	 

	 

	Major Michel Dupuis

	1915 – 1945

	Mort pour la France

	 

	Le médaillon collé sur le marbre représentait un jeune aviateur tué lors de la Deuxième Guerre mondiale. Il était assez beau garçon. Malheureusement, comme tant d’autres, la mort l’avait arraché à sa famille alors qu’il n’était encore qu’un jeune homme. Il en profita également pour jeter un coup d’œil aux deux autres stèles sur lesquelles étaient inscrits :

	 

	Major Antoine Serrat            Major Jean Langlais

	1918 – 1945                   1916 – 1945

	Mort pour la France            Mort pour la France

	 

	Les deux médaillons représentaient également de jeunes aviateurs fauchés dans leur jeunesse.

	« Pauvres gars ! Mais pourquoi maman a-t-elle voulu être enterrée avec ces aviateurs ? Qui étaient-ils pour elle ? »

	Certes, l’espace qui leur était réservé était sans doute l’endroit le plus joli, si tantôt est de dire cela d’un cimetière, mais pourquoi avoir choisi ce coin particulier. Ombragé par un saule pleureur, et protégé du vent par un puissant massif d’hortensias, il était le mieux exposé pour faire face à la mer, et était inondé de soleil lorsqu’il dardait. Il était en proie à son questionnement, quand une voix le ramena à la réalité :

	
		Excusez-moi, monsieur, mais le soir tombe, et les grilles du cimetière vont bientôt se fermer.



	Soudain extirpé de ses pensées, il se retourna et vit un homme corpulent, le mégot d’une cigarette aux lèvres, debout derrière lui.

	
		 Désolé d’interrompre votre recueillement, mais je vais devoir fermer le cimetière.

		C’est moi qui suis désolé, je n’avais pas vu le temps passer.

		Heureusement que je vous ai aperçu, sinon vous auriez été enfermé à l’intérieur. Allez, vous avez encore dix minutes.

		Merci, mais je vais y aller. Je vous souhaite une bonne soirée.

		Bonne soirée à vous aussi.



	L’homme fit demi-tour et continua son périple entre les tombes afin de repérer les retardataires éventuels. Gabin regagna la sortie pour rejoindre son véhicule. Dos à la grille d’entrée, il jeta un œil aux environs et se dit que malgré ses questions, sa mère avait bien choisi cet endroit pour y reposer définitivement. Il monta dans sa voiture et, assis derrière le volant, se reprit à cogiter. 

	« Pourquoi maman a-t-elle impérativement voulu être enterrée en Bretagne ? Certes, elle y allait régulièrement passer les vacances, ou pour de courts séjours, mais de là à s’y faire inhumer ! Et aussi, pourquoi cet emplacement ? D’accord, il est bien exposé face à la mer, mais beaucoup d’autres coins le sont également. »

	Soudain, il réalisa qu’il était peut-être temps de rentrer, car les lumières de la ville s’allumaient, et la chaleur de cette journée automnale s’était quelque peu refroidie. Il démarra et prit la route afin de regagner l’hôtel où il était descendu. 

	Le lendemain matin, après un sommeil réparateur et un petit-déjeuner copieux, il prépara son bagage, et se rendit à la réception afin de régler les nuitées passées. 

	
		Bonjour monsieur ! Bien dormi ?

		Comme quelqu’un qui vient d’enterrer sa mère.

		Désolé, je ne savais pas. Sincères condoléances.

		Je vous remercie, mais que voulez-vous ? La vie continue malgré tout. Combien vous dois-je ?

		Trois nuits à cinquante-cinq euros, plus trois petits-déjeuners à dix euros, cela nous fait un total de cent quatre-vingt-quinze euros. 

		Par carte, s’il vous plaît. 



	Ce faisant, il ouvrit son portefeuille et laissa tomber une photo de sa mère qu’il avait insérée entre deux billets. Celle-ci glissa sur le comptoir et vint s’échouer au pied du gérant de l’hôtel. Il se baissa pour la ramasser et, la tendant à Gabin, ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil discret. Son visage se mua d’étonnement.

	
		Une parente ?

		Ma mère.

		Oh ! C’était votre mère ? C’est elle que vous êtes venu enterrer ? 

		Oui ! Vous la connaissiez ?

		Très bien, même. Elle n’était pas d’ici, mais elle était considérée de la même manière que les gens du coin. Elle nous rendait souvent visite et était très appréciée. Toujours un petit mot à l’un, une petite parole à un autre. Une petite femme sans histoire. Elle louait toujours le même cottage à la sortie de la ville.

		Elle venait souvent ?

		Plusieurs fois dans l’année. Et à chaque fois, elle se rendait au cimetière avec des fleurs.

		Au cimetière ? Et qui allait-elle voir ?

		Ça, je ne sais pas ! Je ne suis le gérant de cet hôtel que depuis dix ans. Je la voyais passer, mais jamais je ne me serais permis de le lui demander. Je suppose qu’elle devait avoir de la famille ou des amis par ici. En tout cas, à son retour, elle paraissait à chaque fois bouleversée.

		Curieux ! Mais qui donc pouvait-elle connaître dans un cimetière si loin de chez nous ?

		Vous pouvez toujours aller voir le grand Fernand. 

		Legrand ?

		Ce n’est pas son nom, mais ici, tout le monde l’appelle le grand à cause de sa taille. Un grand gaillard qui ne fait pas loin de deux mètres. 

		Et il habite où ce Fernand ?

		Vous remontez la rue vers l’église, et vous ne pourrez pas vous tromper. C’est la seule maison où des pièces d’avion sont ancrées sur les murs.

		Des pièces d’avion ? C’est un passionné ?

		Il était aviateur et a servi dans l’aviation militaire pendant la Deuxième Guerre mondiale. C’est une figure du coin. Vous verrez, il est un peu rude, mais c’est un bon bougre.



	Gabin resta un moment perplexe, puis réinséra sa carte bancaire dans son portefeuille.

	
		Je crois que je vais rester encore un peu. Si toutefois, la chambre est encore disponible.



	Pas de souci. Les touristes sont partis, et il ne reste que quelques retraités venant profiter de l’arrière-saison, plus tranquille.
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